
Quatrième dimanche du Carême (B) – 10 mars 2024 

 

 « Témoigner de l’invisible » 
	
Dans une basilique en Turquie, là où a débuté la foi chrétienne chez les 
gens de la Diaspora (c’est en Turquie qu’on retrouve les villes de Corinthe 
et d’Éphèse) il y avait une icône exceptionnelle de Marie qui datait des 
premières années du christianisme. Lors de l’invasion musulmane dans le 
pays, devinant qu’on risquait de voir l’église devenir une mosquée, les 
chrétiens ont recouvert l’icône d’une mince couche de plâtre pour éviter 
que les Musulmans la détruisent. Puis les années passèrent. 
 
Quand la basilique fut réouverte au culte chrétien, les anciens se 
souvenaient de l’icône. Ils installèrent des lampions devant l’image sans 
toutefois enlever le plâtre par mesure de précaution. Les plus jeunes de la 
communauté trouvaient curieux qu’on allume des lampions face à un mur 
blanc jauni… puis habité par le désir de comprendre ce rituel des anciens, 
ils commencèrent à gratter le plâtre pour y découvrir la magnifique icône 
très bien conservée… 
 
Pour comprendre, il faut retourner à la source. Pour y arriver, il faut 
écouter tous les récits et discerner l’essentiel. Imaginons qu’on décide de 
faire découvrir par quatre aveugles ce qu’est un éléphant. Le premier 
arrive vis-à-vis une patte puis il dit : « ça m’apparaît énorme, ça me fait 
penser à un poteau électrique qu’on trouve le long des chemins ». Le 
deuxième est petit de taille et il arrive sous le ventre : « c’est massif et très 
grand, il me semble que j’aurais pu me faire écraser comme si une maison 
m’était tombée sur le dos ». Le troisième arrive par en avant et il attrape la 
trompe : « c’est gros, c’est fait en longueur et ça me semble assez agile ». 
Le quatrième a peur des éléphants. Il arrive par en arrière et il attrape la 
queue : « on m’a fait peur pour rien. Un éléphant, c’est tout petit puis c’est 
d’une grande rapidité… » 
 
Nous qui avons déjà vu un éléphant, nous pouvons constater que chaque 
aveugle détient une partie de la vérité : ils pourraient se contredire, 
ridiculiser la définition des autres ou mettre leurs découvertes en commun. 
Ainsi en est-il pour nous face aux réalités du Royaume de Dieu : chacun 
détient à partir de ses expériences une partie de la définition de Dieu, et 
c’est en mettant notre vécu en commun qu’on réussira à mieux saisir qui 
est Dieu et par conséquent ce qu’il attend de nous. 
 
Nous croyons que notre importance est liée à nos capacités personnelles ce 
qui amène sur des chemins de rivalité et d’égocentrisme qui nous mettent 
le cœur dans les ténèbres alors que notre relation à Dieu et aux autres 
devrait être uniquement inspiré par l’amour et la reconnaissance du cœur, 
ce qui nous met dans la Lumière : « Agir par amour et non pour se faire 
admirer ». 
 

Gilles Baril, prêtre 

 



 
 

4e dimanche du Carême 

L’heure est venue…donne la vie 

Fixons notre regard sur le crucifié. 
« Car Dieu a tant aimé le monde, qu’il a donné son Fils unique: ainsi toute 

personne qui croit en lui ne périra pas 
mais elle obtiendra la vie éternelle. » 

(Jean 3, 14-21) 
 
Il s’agit là évidemment d’un texte fondamental de notre foi. 

La croyance en Dieu est une croyance ouverte à tout être humain qui 
réfléchit le moindrement sur sa vie son origine et sa destinée. La 
croyance en Dieu est répandue à travers le monde en toutes sortes de 
religion, toutes valables en soi. Les juifs, les musulmans, les bouddhistes, 
sont tous des gens qui croient en un Dieu unique. Ils lui donnent des 
noms différents. Les uns l’appellent Yahwe, les autres Allah, d’autres 
encore Jehovah. Puisque Dieu est unique le nom qu’on lui donne n’est 
pas le plus important. Le plus important c’est de le vénérer, l’aimer et 
même l’adorer. 

La différence viendrait des motifs qu’on aurait de le vénérer, l’adorer ou 
l’aimer. Si je crois que Dieu existe, je me vois dans l’obligation de le 
vénérer et de l’adorer simplement parce qu’il est Dieu et que je suis sa 
créature. Il est le Tout puissant, le Créateur, l’unique, j’y crois et je le 
vénère. 

Mais voilà qu’intervient, il y a de ça deux mille ans un autre personnage 
qui vient me parler de Dieu différemment. Il vient me parler du même 
Dieu puisqu’il n’y en a pas d’autre, mais il me dit des choses que je ne 
pouvais pas deviner par moi-même. Jésus est venu, et lorsqu’il parle de 
Dieu il utilise un autre mot tout à fait nouveau dans le vocabulaire des 
croyants en Dieu. Jésus va me parler de Dieu en utilisant le mot Père. Et 
depuis ce temps-là l’idée que je me fais de Dieu change totalement. Il 
n’est plus celui que je dois simplement vénérer et adorer, il devient celui 
que je dois aimer. Et pourquoi l’aimerai-je? 

« Car Dieu a tant aimé le monde, qu’Il a donnée son Fils unique. » 
« Car Dieu a envoyé son Fils dans le monde, non pas pour juger le 
monde, mais pour que par Lui le monde soit sauvé. » 
Maintenant que nous reste-t-il à faire? Il nous reste à accueillir celui que 
Dieu nous a envoyé. Il nous reste à accueillir la lumière venue d’en haut 
pour ne pas répéter l’action de nos prédécesseurs, ceux qui n’ont pas 
accueilli la lumière lorsqu’elle est venue dans le monde. 

« Lorsque la lumière est venue dans le monde, les hommes ont préféré 
les ténèbres à la lumière, parce que leurs œuvres étaient mauvaises. » 
Jésus est venu nous dire un seul mot. Il est venu nous apprendre le seul 
nom de Dieu qui soit le vrai. Il nous a dit: « Dieu est Amour. » Jésus est 
venu pour nous apprendre à aimer parce que Lui nous a aime le premier. 
	



	
	
	
	
	
	
	
	
	
La	surconsommation,	ce	n’est	pas	très	vert	pour	la	planète.	
	
Valérie	Simard,	choquée	par	les	photos	publiées	par	l’Agence	France-
Presse	 montrant	 le	 désert	 d’Atacama	 au	 Chili	 enseveli	 sous	 une	
montagne	de	vêtements	jetés	et	provenant	des	pays	du	Nord,	dont	le	
Canada,	 illustre	 un	 bel	 exemple	 pour	 nous	 dire	 que	 tout	 peut	 être	
possible.	 Et,	 prenant	 conscience	 de	 sa	 consommation,	 elle	 décida	 de	
publier	un	livre	Une	année	de	détox	vestimentaire.		
	
«	Avec	la	mondialisation,	les	coûts	de	production	sont	devenus	de	plus	en	
plus	 bas.	 Alors	 viennent	 avec	 eux	 des	 impacts	 sociaux	 et	
environnementaux	 importants	 »,	 écrit	 Valérie	 Simard.	 Alors,	 «	 quand	
un	chandail	se	vend	le	prix	d’un	sandwich,	il	est	difficile	de	vouloir	s’en	
passer	»,	écrit-elle.		
	
Selon	Valérie	Simard,	il	est	possible	de	consommer	moins	et	mieux.	Il	
suffit	de	s’informer	sur	l’économie	circulaire,	la	qualité	des	textiles	et	
leur	 durabilité.	 On	 peut	 se	 tourner	 vers	 les	 boutiques	 de	 vêtements	
d’occasion,	 l’échange	 et	 même	 apprendre	 à	 faire	 des	 réparations	
simples.	Comme	le	faisaient	nos	aïeux	et	aïeules.		
	
Son	 essai	 nous	 permet	 de	 comprendre	 les	 impacts	 que	 nos	 achats	
peuvent	 avoir	 sur	 l’environnement.	 Et	 nous	 qui	 venons	 de	 vivre	 un	
Noël	vert,	nous	risquons	de	vivre	un	jour	de	Pâques	vraiment	blanc.	Et	
si	 la	 solution	 n’était	 pas,	 comme	 à	 l’époque	 de	 nos	 guénilloux,	
d’utiliser	 nos	 vieux	 vêtements	 autrement?	 Une	 courtepointe,	 peut-
être?	
	

René	Lefebvre	
 

 
 

 
 

 
 

 
 

 



 
 

 
 

Une	courtepointe	d’espoir	
	
	

Le	 texte	 qui	 suit	 a	 été	 inspiré	 de	 la	
chronique	 de	 Josiane	 Cossette,	 parue	
dans	Le	Devoir	sous	le	même	titre.	
	
Josiette	 Cossette	 souligne	 que	 la	
solidarité,	 qui	 se	 tisse	 dans	
l’adversité,	 est	 comme	 une	
courtepointe	 tricotée	 une	 maille	 à	

l’endroit,	une	maille	à	l’envers	et	qui	se	tricote	à	la	pointe	des	aiguilles.	
Pendant	 les	 jours	d’hiver,	Madame	Cossette	a	amorcé	 sa	couverture.	À	
chaque	carré,	un	point	différent;	vingt	carrés	en	tout.		
	
Elle	vient	de	la	débuter	et,	déjà,	elle	doit	parfois	détricoter	pour	réparer	
des	 erreurs,	 des	mailles	 oubliées	 ou	 échappées.	 Par	 contre,	 toujours	 le	
tricot	 avance,	 malgré	 les	 accrocs.	 Et	 c’est	 cela	 la	 beauté	 d’un	 tel	
ouvrage,	 on	 peut	 oser	 puis	 revenir	 sur	 ses	 pas	 pour	 corriger	 avant	 de	
continuer	sur	notre	erre	d’aller.	
	
Devant	 l’inertie	 de	 certains	 et	 le	 mépris	 d’autres,	 je	 ne	 trouve	 pas	
toujours	 l’énergie	 pour	 affronter	 l’adversité.	 Alors,	 comme	 elle,	 je	
m’émeus	 des	 coudes	 qui	 se	 serrent	 et	 des	mains	 qui	 se	 tendent	 et	 qui	
tricotent	à	leur	tour	des	boucliers	anti-mépris,	des	marchepieds	pour	se	
hisser	et	en	hisser	d’autres	plus	haut	ou	des	mouchoirs	afin	d’essuyer	les	
larmes	d’un	voisin	ou	d’une	voisine.	
	
Josiette	Cossette	termine	sa	chronique	par	une	observation	de	ses	carrés	
tricotés.	 À	 l’envers	 de	 chacun	 d’eux,	 elle	 note	 que	 les	 cicatrices	 de	 ses	
erreurs	 sont	 visibles.	Mais	 son	 tricot	 tient,	 car	 toutes	 les	mailles	 sont,	
comme	 notre	 communauté,	 solidaires	 les	 uns	 des	 autres.	 Elle	 a	 bon	
espoir	qu’un	 jour,	 tous	 les	carrés,	avec	chacun	son	point,	son	motif,	 ses	
couleurs,	 seront	 réunis	 en	 une	 couverture	 résistante	 et	 réconfortante,	
dont	aucune	maille	n’aura	été	échappée.	
	
Telle	une	courtepointe,	notre	communauté	chrétienne	n’aura,	elle	aussi,	
échappé	personne.	
	
René	Lefebvre	
	

 


